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CHAPITRE III

LA REPUBLIQUE UNIVERSELLE (2)

En 1825, un autre franc-maçon célèbre, Blumehnagen,
disait: «L’Ordre de la Franc-Maçonnerie a fini son enfance et
son adolescence. Maintenant il est homme, et avant que son
troisième siècle soit accompli, le monde connaîtra ce qu’il est
réellement devenu. Puisque le monde entier est le temple de
l’Ordre, l’azur du ciel son toit, les pôles ses murailles, et le
Trône et  l’Eglise ses piliers, alors les puissants de la terre
s’inclineront d’eux-mêmes, et abandonneront à nous le gouver-
nement du monde et aux peuples la liberté que nous leur prépa-
rons.

»Que le Maître de l’univers (le prince de ce monde, Satan)
nous donne seulement un siècle, et nous serons arrivés à ce but
ainsi désigné à l’avance. Mais, pour cela, il faut que rien ne
ralentisse le travail, et que, jour par jour, notre bâtisse s’élève.
Plaçons, sans qu’on s’en aperçoive, pierre par pierre, et le mur
invisible s’élèvera solidement toujours plus haut.» (1)

Que de pierres ont été placées depuis 1825 ! Combien de
gouvernements révolutionnaires ont surgi depuis lors! L’Italie
est unifiée sur les ruines du pouvoir temporel et des souveraine-
tés légitimes; la Prusse est devenue l’Allemagne impériale;
l’Autriche voit ses nationalités se disjoindre; l’Europe entière
tient tous ses hommes valides sous les drapeaux, armés
d’engins d’une puissance telle que le monde jusqu’ici n’avait
pu en avoir l’idée, prête pour le conflit qui donnera à l’un de
ses peuples, avec la suprématie sur les autres, le pouvoir de
subjuguer toutes les races.

Un franc-maçon des plus hauts grades, Grand-Maître du
Grand-Orient de Beyrouth et professeur à l’Université de
Heidelberg, un des hommes qui, par leur enseignement et par

leurs écrits, ont le plus contribué à jeter la classe cultivée dans
le Culturkampf, et dont les ouvrages sont traduits à peu près
dans toutes les langues, M. Bluntschli, enseigne que l’Etat
moderne futur doit embrasser l’humanité tout entière. Comme
ses livres:  La Théorie générale de l’Etat, La Politique, Le
Droit des Gens , s’adressent à tous, aux initiés comme à ceux
qui ne le sont pas, il n’y dit point comment ce résultat pourra
être obtenu. Mais il fut plus explicite dans un discours qu'il pro-
nonça en 1873, à Zurich, devant la loge Modestia. Là, il dit
ouvertement que c'est des efforts réunis des loges maçonniques
du monde entier que l'on doit attendre la formation de cet Etat
qui embrassera l'humanité entière.

Aux discours, la secte joint l'action. En 1869, il se forma à
New-York une association appelée L'Alliance républicaine uni-
verselle, dans le but de réunir tous les Etats du monde en une
seule république.

«Le but de l'association est d'affirmer le droit de tout pays à
se gouverner en République et par conséquent le droit de tous
les républicains de s'unir entre eux pour former une solidarité
républicaine.

»Pour appliquer les vérités sus-annoncées, on proposa de
former une seule association fraternelle de tous les hommes à
principes libres, qui désirent promouvoir, dans la mesure de
leurs forces, la reconnaissance et le développement du véritable
républicanisme dans tous les pays et chez tous les peuples.
Cette association fraternelle doit être composée de sections dis-
tinctes, dont chacune comprendra les membres d'une même
nationalité, Américains et Européens.

»Ces sections, en conservant leur individualité respective,
seront autant de représentations des futures républiques, tandis
que leurs futurs délégués, réunis dans un conseil central, repré-
senteront la solidarité des républiques, dont la réalisation est le
but suprême proposé aux travaux de l'Alliance.»  (2) (à suivre)

Mgr DELASSUS “Le problème de l'heure présente”

1. Cité par Pachtler, Der  Goetze der humnanitoet, p. 450
2. Gautrelet, p. 184 et seq. Dans les pages suivantes, l'auteur suit les développements de l'Alliance en Allemagne, en Italie, en France, etc.
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Chapitre IV

Ensuite la Sainte Vierge me donna, aussi en français, la Règle
d’un nouvel Ordre religieux.

Après m’avoir donné la Règle de ce nouvel Ordre religieux,
la sainte Vierge reprit ainsi la suite du Discours:

“S’ils se convertissent, les pierres et les rochers se changeront
en blé, et  les pommes de terre se trouveront ensemencées par
les terres. Faites-vous bien votre prière, mes enfants?”

Nous répondîmes tous les deux:
“Oh! non, Madame, pas beaucoup.”
“Ah! mes enfants, il faut bien le faire, soir et matin. Quand

vous ne pourrez pas mieux faire, dites un Pater et un Ave
Maria; et quand vous aurez le temps et que vous pourrez mieux
faire, vous en direz davantage.

Il ne va que quelques femmes un peu âgées à la Messe; les
autres travaillent tout l’été le Dimanche ; et l’hiver, quand ils
ne savent que faire, ils ne vont à la Messe que pour se moquer
de la religion. Le carême, ils vont à la boucherie comme les
chiens.

N’avez-vous pas vu du blé gâté, mes enfants?”
Tous les deux nous avons répondu: “Oh! non, Madame.”
La Sainte vierge s’adressant à Maximin: «Mais toi, mon

enfant, tu dois bien en avoir vu une fois vers le Coin, avec ton
père. L’homme de la pièce dit à ton père: Venez voir comme
mon blé se gâte. Vous y allâtes. Ton père prit deux ou trois épis
dans sa main, il ses frotta, et ils tombèrent en poussière. Puis,
en vous en retournant, quand vous n’étiez plus qu’à demi-heure
de Corps, ton père te donna un morceau de pain en te disant:
Tiens, mon enfant, mange cette année, car je ne sais pas qui
mangera l’année prochaine, si le blé se gâte; comme
cela.»Maximin répondit: «C’est bien vrai, Madame, je ne me le
rappelais pas.»

La Très Sainte Vierge a terminé son discours en français: «Eh
bien !  mes enfants, vous le ferez passer à tout le monde.»

La très belle Dame traversa le ruisseau; et, à deux pas du ruis-
seau, sans se retourner vers nous qui la suivions (parce qu’elle
attirait à elle par son  éclat et plus encore par sa bonté qui
m’enivrait, qui semblait me faire fondre le cœur), elle nous a dit
encore:

«Eh bien !  mes enfants, vous le ferez passer à tout mon
peuple.»

Puis elle a continué de marcher jusqu’à l’endroit où j’étais
montée pour regarder où étaient nos vaches. Ses pieds ne tou-
chaient que le bout de l’herbe sans la faire plier. Arrivée sur la
petite hauteur, la belle Dame s’arrêta, et vite je me plaçai
devant elle, pour bien, bien la regarder, et tâcher de savoir quel

chemin elle inclinait le plus à prendre: car c’était fait de moi,
j’avais oublié et mes vaches et les maîtres chez lesquels j’étais
en service; je m’étais attachée pour toujours et sans condition à
Ma Dame; oui, je voulais ne plus jamais, jamais la quitter; je la
suivais sans arrière-pensée, et dans la disposition de la servir
tant que je vivrai.

Avec Ma Dame je croyais avoir oublié le paradis; je n’avais
plus que la pensée de bien la servir en tout; et je croyais que
j’aurais pu faire tout ce qu’Elle m’aurait dit de faire, car il me
semblait qu’Elle avait beaucoup de pouvoir. Elle me regardait
avec une tendre bonté qui m’attirait à Elle; j’aurais voulu, avec
les yeux fermés, m’élancer dans ses bras. Elle ne m’a pas donné
le temps de le faire. Elle s’est élevée insensiblement de terre à
une hauteur d’environ un mètre et plus; et restant ainsi suspen-
due en l’air un tout petit instant, Ma belle Dame regarda le ciel,
puis la terre à sa droite et à sa gauche, puis Elle me regarda
avec des yeux si doux, si aimables et si bons, que je croyais
qu’Elle m’attirait dans son intérieur, et il me semblait que mon
cœur s’ouvrait au sien.

Et tandis que mon cœur se fondait en une douce dilatation, la
belle figure de Ma bonne Dame disparaissait peu à peu: il me
semblait que la lumière en mouvement se multipliait ou bien se
condensait autour  de la Très Sainte Vierge, pour m’empêcher
de la voir plus longtemps. Ainsi la lumière prenait la place des
parties du corps qui disparaissaient à mes yeux; ou bien il sem-
blait que le corps de Ma Dame se changeait en lumière en se
fondant. Ainsi la lumière en forme de globe s’élevait douce-
ment en direction droite.

Je ne puis pas dire si le volume de lumière diminuait à mesure
qu’elle s’élevait, ou bien si c’était l’éloignement qui faisait que
je voyais diminuer la lumière à mesure qu’elle s’élevait; ce que
je sais, c’est que je suis restée la tête levée et les yeux fixés sur
la lumière, même après que cette lumière, qui allait toujours
s’éloignant et diminuant de volume, eut fini par disparaître.

Mes yeux se détachent du firmament, je regarde autour de
moi, je vois Maximin qui me regardait, je lui dis: «Mémin, cela
doit être le bon Dieu de mon père, ou la Saint Vierge, ou
quelque grande sainte.» Et Maximin lançant la main en l’air, il
dit: «Ah !  si je l’avais su ! »

Chapitre V

Le soir du 19 septembre, nous nous retirâmes un peu plus tôt
qu’à l’ordinaire. Arrivée chez mes maîtres, je m’occupais à
attacher mes vaches et à mettre tout en ordre dans l’écurie. Je
n’avais pas terminé, que ma maîtresse vint à moi en pleurant et
me dit: «Pourquoi, mon enfant, ne venez-vous pas me dire ce

(suite page 11)
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qui vous est arrivé sur la montagne ? » (Maximin n’ayant pas
trouvé ses maîtres, qui ne s’étaient pas encore retirés de leurs
travaux, était venu chez les miens, et avait raconté tout ce qu’il
avait vu et entendu). Je lui répondis: «Je voulais bien vous le
dire, mais je voulais finir mon ouvrage auparavant.» Un
moment après, je me rendis dans la maison, et ma maîtresse me
dit: «Racontez ce que vous avez vu; le berger de Bruite (c’était
le surnom de Pierre Selme, maître de Maximin) m’a tout racon-
té.»

Je commence et, vers la moitié du récit, mes maîtres arrivè-
rent de leurs champs; ma maîtresse, qui pleurait en entendant
les plaintes et le menaces de notre tendre Mère, dit: «Ah !  vous
vouliez aller ramasser le blé demain; gardez-vous en bien,
venez entendre ce qui est arrivé aujourd’hui à cette enfant et au
berger de Selme.» Et, se tournant vers moi, elle dit.
«Recommencez tout ce que vous m’avez dit.» Je recommence;
et lorsque j’eus terminé, mon maître dit: «C’était la Sainte
Vierge, ou bien une grande sainte, qui est venue de la part du
bon Dieu; mais c’est comme si le bon Dieu était venu lui-
même: il faut faire tout ce que cette Sainte a dit. Comment
allez-vous faire pour dire cela à tout son peuple ?  »  Je lui
répondis: «Vous me direz comment je dois faire, et je le ferai.»
Ensuite il ajouta, en regardant sa mère, sa femme et son frère.
«Il faut y penser.» Puis chacun se retira à ses affaires.

C’était après le souper, Maximin et  ses maîtres vinrent chez
les miens pour raconter ce que Maximin leur avait dit, et pour
savoir ce qu’il y avait à faire: «Car, dirent-ils, il nous semble
que c’est la Sainte Vierge qui a été envoyée par le bon Dieu; les
paroles qu’Elle a dites le font croire. Et Elle leur a dit de le faire
passer à tout son peuple; il faudra peut-être que ces enfants par-
courent le monde entier pour faire connaître qu’il faut que tout
le monde observe les commandements du bon Dieu, sinon de
grands malheurs vont arriver sur nous.» Après un moment de
silence, mon maître dit, en s’adressant à Maximin et à moi:
«Savez-vous ce que vous devez faire, mes enfants ?  Demain,
levez-vous de bon matin, allez tous deux à Monsieur le Curé, et
racontez-lui tout ce que vous avez vu et entendu; dites-lui bien
comment la chose s’est passée: il vous dira ce que vous avez à
faire.»

Le 20 septembre, lendemain de l’apparition, je partis de bonne
heure avec Maximin. Arrivés à la Cure, je frappe à la porte. La
domestique de monsieur le Curé vint ouvrir, et demanda ce que
nous voulions. Je lui dis (en français, moi qui ne l’avais jamais
parlé) :  «Nous voudrions parler à Monsieur le Curé.» - «Et que
voulez-vous lui dire ? », nous demanda-t-elle. - «Nous voulons
lui dire, Mademoiselle, qu’hier nous sommes allés garder nos
vaches sur la montagne des Baisses, et après avoir dîné, etc.
etc.» Nous lui racontâmes une bonne partie du discours de la
Très Sainte Vierge. Alors la cloche de l’Eglise sonna; c’était le
dernier coup de la Messe. M. l’abbé Perrin, curé de la Salette,
qui nous avait entendus, ouvrit la porte avec fracas: il pleurait;
il se frappait la poitrine; il nous dit: «Mes enfants, nous sommes
perdus, le bon Dieu va nous punir. Ah !  mon Dieu, c’est la
Sainte Vierge qui vous est apparue !» Et il partit pour dire la
Sainte Messe. Nous nous regardâmes avec Maximin et la
domestique; puis Maximin me dit: «Moi, je m’en vais chez mon
père, à Corps.» Et nous nous séparâmes.

N’ayant pas reçu d’ordre de mes maîtres de me retirer aussitôt
après avoir parlé à Monsieur le Curé, je ne crus pas faire mal en
assistant à la Messe. Je fus donc à l’Eglise. La Messe commen-
ce, et, après le premier Evangile, Monsieur le Curé se tourne
vers le peuple et essaie de raconter à ses paroissiens l’apparition
qui venait d’avoir lieu, la veille, sur une de leurs Montagnes, et
les exhorte à ne plus travailler le Dimanche : sa voix était entre-
coupée de sanglots, et tout le peuple était ému. Après la Sainte
Messe, je me retirai chez mes maîtres. Monsieur Peytard, qui
est encore aujourd’hui Maire de la Salette, y vint m’interroger

sur le fait de l’apparition; et, après s’être assuré de la vérité de
ce que je lui disais, il se retira convaincu.

Je continuai de rester au service de mes maîtres jusqu’à la fête
de la Toussaint. Ensuite je fus mise comme pensionnaire chez
les religieuses de la Providence, dans mon pays, à Corps.

Chapitre VI

La Très Sainte Vierge était très grande et bien proportionnée;
elle paraîssait être si légère qu’avec un souffle ou l’aurait fait
remuer, cependant, elle était immobile et bien posée. Sa physio-
nomie était majestueuse, imposante, mais non imposante
comme le sont les Seigneurs d’ici-bas. Elle imposait une crainte
respectueuse. En même temps que Sa Majesté imposait du res-
pect mêlé d’amour, elle attirait à elle. Son regard était doux et
pénétrant; ses yeux semblaient parler avec les miens, mais la
conversation venait d’un profond et vif sentiment d’amour
envers cette beauté ravissante qui me liquéfiait. La douceur de
son regard, son air de bonté incompréhensible faisait com-
prendre et sentir qu’elle attirait à elle et voulait se donner;
c’était une expression d’amour qui ne peut pas s’exprimer avec
la langue de chair ni avec les lettres de l’alphabet.

Le vêtement de la Très Sainte Vierge était blanc argenté et
tout brillant ; il n'avait rien de matériel : il était composé de
lumière et de gloire, variant et scintillant. Sur la terre il n'y a pas
d'expression ni de comparaison à donner.

La Sainte Vierge était toute belle et toute formée d’amour ; en
la regardant, je languissais de me fondre en elle. Dans ses
atours, comme dans sa personne, tout respirait la majesté, la
splendeur, la magnificence d’une Reine incomparable. Elle
paraissait belle, blanche, immaculée, cristallisée, éblouissante,
céleste, fraîche, neuve comme une Vierge; il semblait que la
parole: Amour  s’échappait de ses lèvres argentées et toutes
pures. Elle me paraissait comme une bonne Mère, pleine de
bonté, d’amabilité, d’amour pour nous, de compassion, de misé-
ricorde.

La couronne de roses qu’elle avait sur la tête était si belle, si
brillante, qu’on ne peut pas s’en faire une idée: les roses, de
diverses couleurs, n’étaient pas de la terre; c’était une réunion
de fleurs qui entouraient la tête de la Très Sainte Vierge en
forme de couronne; mais les roses se changeaient ou se rempla-
çaient; puis, du cœur de chaque rose, il sortait une si belle
lumière, qu’elle ravissait, et rendait les roses d’une beauté écla-
tante. De la couronne de roses s’élevaient comme des branches
d’or, et une quantité d’autres petites fleurs mêlées avec des
brillants.

Le tout formait un très beau diadème, qui brillait tout seul
plus que notre soleil de la terre.

La Sainte Vierge avait une très jolie Croix suspendue à son
cou. Cette Croix paraissait être dorée, je dis dorée  pour ne pas
dire une plaque d’or. Sur cette belle Croix toute brillante de
lumière était un Christ, était Notre-Seigneur, les bras étendus
sur la Croix. Presque aux deux extrémités de la Croix, d’un côté
il y avait un marteau, de l’autre une tenaille. Le Christ était cou-
leur de chair naturelle; mais il brillait d’un grand éclat; et la
lumière qui sortait de tout son corps paraissait comme des dards
très brillants, qui me fendaient le cœur du désir de me fondre en
Lui. Quelquefois le Christ paraissait être mort; il avait la tête
penchée, et le corps était comme affaissé, comme pour tomber,
s’il n’avait pas été retenu par les clous qui le retenaient à la
Croix.

J’en avais une vive compassion, et j’aurais voulu redire au
monde entier son amour inconnu et infiltrer dans les âmes des
mortels l’amour le plus senti et la reconnaissance la plus vive
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envers un Dieu qui n’avait nullement besoin de nous pour être
ce qu’Il est, ce qu’Il était et ce qu’Il sera toujours; et pourtant, ô
amour incompréhensible à l’homme !  il s’est fait homme, et Il
a voulu mourir, oui mourir, pour mieux écrire dans nos âmes et
dans notre mémoire l’amour Fou qu’Il a pour nous !  Oh !  que
je suis malheureuse de me trouver si pauvre en expression pour
redire l’amour, oui , l’amour de notre bon Sauveur pour nous !
mais, d’un autre côté, que nous sommes heureux de pouvoir
sentir mieux ce que nous ne pouvons exprimer !

D’autres fois, le Christ semblait vivant; Il avait la tête droite,
les yeux ouverts, et paraissait être sur la Croix par sa propre
volonté. Quelquefois, aussi  Il paraissait parler: Il semblait vou-
loir montrer qu’Il était en Croix pour nous, par amour pour
nous, pour nous attirer à son amour, qu’Il a toujours un amour
nouveau pour nous, que son amour du commencement et de
l’année 33 est toujours celui d’aujourd’hui et qu’Il sera tou-
jours.

La Sainte Vierge pleurait presque tout le temps qu’Elle me
parla, Ses larmes coulaient, une à une, lentement, jusque vers
ses genoux; puis, comme des étincelles de lumière, elles dispa-
raissaient. Elles étaient brillantes et pleines d’amour. J’aurais
voulu la consoler, et qu’Elle ne pleurât plus. Mais il me sem-
blait qu’Elle avait besoin de montrer ses larmes pour mieux
montres son amour oublié par les hommes. J’aurais voulu me
jeter dans ses bras et lui dire: «Ma bonne Mère, ne pleurez pas !
je veux vous aimer pour tous les hommes de la terre.» Mais il
me semblait qu’Elle me disait: «Il y en a tant qui ne me
connaissent pas !  »

J’étais entre la mort et la vie, en voyant d’un côté tant
d’amour, tant de désir d’être aimée, et d’un autre côté tant de
froideur, tant d’indifférence... Oh !  ma Mère, Mère toute belle
et toute aimable, mon amour, cœur de mon cœur !...

Les larmes de notre tendre Mère, loin d’amoindrir son air de
Majesté, de Reine et de Maîtresse, semblaient au contraire,
l’embellir, la rendre plus aimable, plus belle, plus puissante,
plus remplie d’amour, plus maternelle, plus ravissante; et
j’aurais mangé ses larmes, qui faisaient sauter mon cœur de
compassion et d’amour. Voir pleurer une Mère, et une telle
Mère, sans prendre tous les moyens imaginables pour la conso-
ler, pour changer ses douleurs en joie, cela se comprend-il !  O
Mère plus que bonne !  Vous avez été formée de toutes les pré-
rogatives dont Dieu est capable; vous avez comme épuisé la
puissance de Dieu; vous êtes bonne et puis bonne de la bonté de
Dieu même; Dieu s’est agrandi en vous formant son chef-
d’œuvre terrestre et céleste.

La Très Sainte Vierge avait un tablier jaune. Que dis-je,
jaune ?  Elle avait un tablier plus brillant que plusieurs soleils
ensemble. Ce n’était pas une étoffe matérielle, c’était un com-
posé de gloire, et cette gloire était scintillante et d’une beauté
ravissante. Tout en la Très Sainte Vierge me portait fortement,
et me faisait comme glisser à adorer et à aimer mon Jésus dans
tous les états de sa vie mortelle.

La Très Sainte Vierge avait deux chaînes, l’une un peu plus
large que l’autre. A la plus étroite était suspendue la Croix dont
j’ai fait mention plus haut. Ces chaînes (puisqu’il faut donner le
nom de chaînes) étaient comme des rayons de gloire d’un grand
éclat variant et scintillant.

Les souliers (puisque souliers il faut dire) étaient blancs, mais
un blanc argenté, brillant; il y avait des roses autour. Ces roses
étaient d’une beauté éblouissante, et du cœur de chaque rose
sortait une flamme de lumière très belle et très agréable à voir.
Sur les souliers, il y avait une boucle en or, non en or de la
terre, mais bien de l’or du paradis.

La vue de la Très Sainte Vierge était elle-même un paradis
accomplit. Elle avait en Elle tout ce qui pouvait satisfaire, car la
terre était oubliée.

La Sainte Vierge était entourée de deux lumières. La première
lumière, plus près de la Très Sainte Vierge, arrivait jusqu’à
nous; elle brillait d’un éclat très beau et scintillant. La seconde
lumière s’étendait un peu plus autour de la Belle-Dame, et nous
nous trouvions dans celle-là; elle était immobile (c’est-à-dire
qu’elle ne scintillait pas), mais bien plus brillante que notre
pauvre soleil de la terre. Toutes ces lumières ne faisaient pas
mal aux yeux, et ne fatiguaient nullement la vue.

Outre toutes ces lumières, toute cette splendeur, il sortait
encore des groupes ou faisceaux de lumières ou des rayons de
lumière, du Corps de la Sainte Vierge, de ses habits et de par-
tout.

La voix de la Belle Dame était douce; elle enchantait, ravis-
sait, faisait du bien au cœur; elle rassasiait, aplanissait tous les
obstacles, calmait, adoucissait. Il me semblait que j’aurais tou-
jours voulu manger de sa belle voix, et mon cœur semblait dan-
ser ou vouloir aller à sa rencontre pour se liquéfier en elle.

Les yeux de la Très Sainte Vierge, notre tendre Mère, ne peu-
vent pas se décrire par une langue humaine. Pour en parler, il
faudrait un séraphin; il faudrait plus, il faudrait le langage de
Dieu même, de ce Dieu qui a formé la Vierge Immaculée, chef-
d’œuvre de toute sa puissance.

Les yeux de l’auguste Marie paraissaient mille et mille fois
plus beaux que les brillants, les diamants et les pierres pré-
cieuses les plus recherchées; ils brillaient comme deux soleils;
ils étaient doux de la douceur même, clairs comme un miroir.
Dans ses yeux on voyait le paradis; ils  attiraient à Elle; il sem-
blait qu’Elle voulait se donner et attirer. Plus je la regardais,
plus je la voulais voir ; plus je la voyais, plus je l’aimais de
toutes mes forces.

Les yeux de la belle Immaculée étaient comme la porte de
Dieu, d’où l’on voyait tout ce qui peut enivrer l’âme. Quand
mes yeux se rencontraient avec ceux de la Mère de Dieu et la
mienne, j’éprouvais au-dedans de moi-même une heureuse
révolution d’amour et de protestation de l’aimer et de me
fondre d’amour.

En nous regardant, nos yeux se parlaient à leur mode, et je
l’aimais tant que j’aurais voulu l’embrasser dans le milieu de
ses yeux, qui attendrissaient mon âme et semblaient l’attirer et
la faire fondre avec la sienne. Ses yeux me plantèrent un doux
tremblement dans tout mon être; et je craignais de faire le
moindre mouvement qui pût lui être désagréable tant soit peu.

Cette seule vue des yeux de la plus pure des Vierges aurait
suffi pour être le Ciel d’un bienheureux; aurait suffi pour faire
entrer une âme dans la plénitude des volontés du Très-Haut
parmi tous les événements qui arrivent dans le cours de la vie
mortelle; aurait suffi pour inspirer à cette âme de continuels
actes de louange, de remerciement, de réparation et d’expiation.
Cette seule vue concentre l’âme en Dieu et la rend comme une
morte-vivante, ne regardant toutes les choses de la terre, même
les choses qui paraissent les plus sérieuses, que comme des
amusements d’enfants; elle ne voudrait entendre parler que de
Dieu et de ce qui touche à sa Gloire.

Le péché est le seul mal qu’Elle voit sur la terre. Elle en
mourrait de douleur si Dieu ne la soutenait Amen.

Castellamare, le 21 Novembre 1878

Marie de la Croix, Victime de Jésus 
née Mélanie Calvat, Bergère de la Salette.

Nihil obstat: imprimatur.
Datum Lycii ex Curia Ep die 15 Nov. 1879

Vicarius Generalis
Carmelus Archus Cosma.


